
[image: couverture]



[image: pagetitre]



- 1 -
— Vous pensez que je vous fais du charme pour parvenir à mes fins, c’est ça ? Pas la peine de mentir, je le sais, déclara Jefferson King, un sourire aux lèvres.
Maura Donohue jugea le sourire plein de suffisance et se raidit instantanément, le menton fièrement pointé en avant.
— Vous croyez vraiment que je suis du genre à me laisser embobiner par le premier beau parleur venu ? C’est mal me connaître !
— Oh non, je n’imaginais rien de tel ! répondit Jefferson avec un petit rire amusé. Nous ne nous connaissons que depuis quelques jours, Maura, mais on voit tout de suite que vous n’êtes pas de celles qui s’en laissent conter ! Pour tout vous dire, j’ai connu interlocuteur plus facile…
— Quel compliment ! Vous m’en voyez honorée…, riposta-t-elle.
Malgré le ton légèrement ironique de la réplique de Maura, Jefferson sentait bien que sa remarque avait flatté la jeune Irlandaise.
Drôle de fille ! s’amusa-t-il. Jamais encore il n’avait rencontré femme si fière d’être considérée comme difficile. Mais Maura Donohue n’était pas tout le monde.
Il l’avait su à l’instant où il l’avait rencontrée.
Parti en repérage en Irlande pour le prochain film des studios King, il s’était perdu sur les petites routes de County Mayo et était tombé par hasard sur la ferme de Maura. Il avait immédiatement su que c’était le lieu qu’il recherchait. Mais évidemment il fallait réussir à convaincre Maura de le laisser tourner sur ses terres, ce qui n’était pas une mince affaire…
— Vous savez, dit-il en s’adossant à la porte de la bergerie, normalement, les gens se précipitent sur une telle aubaine. C’est beaucoup d’argent pour seulement quelques semaines de tournage à l’extérieur de votre ferme.
D’un geste gracieux, elle rejeta en arrière ses longs cheveux noirs.
— Je sais, mais comme vous venez de le dire, je ne suis pas un interlocuteur facile.
Il refréna un soupir d’exaspération. Décidément, cette femme avait réponse à tout. Loin de l’irriter, cette résistance lui plaisait. En tant que directeur des studios King, Jefferson était habitué à ce que les gens se plient en quatre pour satisfaire ses moindres désirs. Lorsqu’il arrivait quelque part et proposait de payer des sommes astronomiques pour qu’on lui loue des lieux pour le tournage d’un film, les propriétaires acceptaient normalement dans la minute.
Pas Maura.
Depuis des jours, il tentait de faire fléchir la belle héritière du domaine Donohue. Il l’avait complimentée mille fois sur la beauté de la ferme, la splendeur sauvage des champs de sa propriété, lui avait proposé des ponts d’or et avait tout fait pour lui plaire. En vain.
— Pourriez-vous vous pousser, s’il vous plaît ? Vous bloquez le passage, lui dit-elle à ce moment-là.
— Oh, je suis désolé… Excusez-moi.
Jefferson s’écarta pour laisser passer Maura, chargée d’un lourd sac de jute. Son premier mouvement avait naturellement été de lui prêter main-forte mais il se retint car elle n’aurait pas accepté son aide, ni même apprécié son geste.
Jamais Jefferson n’avait rencontré femme plus farouchement indépendante que Maura Donohue. Ni plus vive.
Ni plus sculpturale aussi. Avec ses longs cheveux noirs qui lui tombaient jusqu’au milieu du dos, son petit menton pointu qu’elle relevait avec défi, ses beaux yeux bleu turquoise ourlés de longs cils noirs, elle était d’une beauté à couper le souffle.
Comme à l’accoutumée, elle était vêtue d’un jean élimé et d’un ample pull irlandais beige qui dissimulait ses courbes. Il ne désespérait toutefois pas qu’elle l’invite à prendre une tasse de thé chez elle et ôte ce pull de malheur afin qu’il puisse enfin détailler les formes qu’elle cachait sous ce vêtement.
Pour l’heure, toutefois, il la suivit hors de la grange et fut accueilli à l’extérieur par une bourrasque glaciale qui lui griffa le visage comme pour lui rappeler l’impudence qu’il avait de venir braver la nature irlandaise. Transi de froid, il se promit d’aller dès le lendemain faire quelques emplettes au village. Une veste chaude et un bon pull à torsades tricoté main feraient l’affaire. Et puis, cela le rendrait peut-être plus sympathique aux habitants de Craig. Il avait bien besoin de leur soutien pour faire fléchir l’intraitable Maura Donohue…
— Où va-t-on ? cria-t-il dans l’espoir que sa voix porte malgré le bruit assourdissant du vent.
— Où vous voulez pour ce qui vous concerne ! lui lança-t-elle par-dessus son épaule. Pour ma part, je vais apporter du fourrage aux bêtes dans les champs en haut du domaine.
— Je pourrais vous aider, proposa-t-il.
Elle se tourna à moitié vers lui et fixa sans un mot les magnifiques souliers de ville parfaitement cirés qu’il arborait.
— Equipé de la sorte ? Vos chaussures seront fichues si vous venez avec moi.
— C’est mon problème, pas le vôtre !
— On voit bien que vous n’avez pas à vous soucier de savoir comment vous allez payer votre prochaine paire de chaussures, vous…
— Ce sont les riches en général qui vous hérissent ou c’est juste moi ? lui demanda Jefferson, d’un ton provocateur.
Le visage de la jeune femme s’éclaira d’un large sourire dénué de la moindre gêne.
— Ah, enfin une question intéressante !
Jefferson éclata de rire. Les femmes qu’il côtoyait ordinairement jouaient les timides, n’osaient jamais émettre la moindre opinion tranchée de peur de lui déplaire et acquiesçaient à tout. Cela faisait longtemps qu’il ne s’était pas amusé ainsi.
Ce n’était d’ailleurs pas seulement vrai des femmes, songea-t-il tout à coup. Tous les gens qui l’entouraient à Hollywood faisaient preuve d’une déférence insensée à son égard.
Issu d’une famille puissante, il était en effet le directeur d’une maison de production et nombre de carrières et de rêves dépendaient des décisions qu’il prenait. Du coup, beaucoup de gens passaient leur temps à essayer d’être dans ses petits papiers. Cela lui faisait un bien fou de rencontrer quelqu’un dépourvu de toute arrière-pensée de ce type.
Maura claqua brusquement le hayon de sa petite camionnette déglinguée avant de s’y adosser, les bras croisés sur la poitrine, clairement sur la défensive.
— Pourquoi vous donnez-vous tant de mal, Jefferson King ? Est-ce que je me trompe ou ai-je bien compris que ce qui vous motive, c’est uniquement le plaisir d’avoir le dernier mot ? Vous ne devez pas souvent vous entendre dire « non », j’imagine…
— C’est assez rare, en effet.
— Je m’en doutais. Un homme au portefeuille aussi bien garni que le vôtre n’est sûrement pas habitué à essuyer des refus.
— Vous avez un problème avec les portefeuilles bien garnis ?
— Seulement quand on me le jette à la figure à tout bout de champ.
— Je ne vous le jette pas à la figure, je vous l’offre gracieusement, corrigea-t-il. Et en quoi serait-ce insultant de proposer une petite fortune pour accueillir pendant quelques semaines le tournage d’un film ?
Visiblement, Maura se retenait de sourire.
— Peut-être pas insultant, c’est vrai. Mais votre détermination à me faire fléchir est… déconcertante.
— Comme vous l’avez très bien dit, j’aime les défis.
Et Jefferson n’avait pas eu de défi aussi intéressant à relever depuis fort longtemps.
— Voilà enfin un point commun entre nous.
— On fête ça en allant ensemble nourrir les bêtes ? Vous pourriez me montrer le reste de votre domaine.
Elle l’observa un long moment sans dire un mot avant de lui demander abruptement :
— Pourquoi voulez-vous venir avec moi ?
— Je n’ai rien à faire, autant me rendre utile… Et vous, pourquoi ne voulez-vous pas que je vous aide ?
— Parce que je n’ai pas besoin d’aide, c’est aussi simple que ça.
— Vous semblez bien sûre de vous…
— Oui. Vous savez, quand on assure toutes les tâches d’une exploitation pendant des années, cela procure une certaine confiance en soi.
— Pour autant, cela ne justifie pas de refuser un coup de main… A moins bien sûr que vous ayez peur de succomber à mon charme irrésistible !
Elle laissa échapper un éclat de rire qui fit vibrer en lui une corde inconnue même si, au même moment, sa fierté virile en prenait un petit coup.
— J’adore votre sens de l’humour, Jefferson…
— En l’occurrence, totalement involontaire, je l’avoue.
— C’est ce qui rend la chose aussi drôle…
Tout en remontant le col de son manteau pour lutter contre le froid vif, Jefferson se dit que Maura tentait sans doute ainsi de se convaincre qu’il lui était indifférent.
Ce qui était faux. Il la troublait, il en était certain.
Il avait constaté qu’au fil des jours, Maura avait perdu de sa réserve farouche. Le premier jour où il était venu lui parler, il avait bien cru qu’elle allait lui faire quitter la propriété à coups de fusil… Ce qui n’était pas exactement l’image qu’il se faisait de la légendaire hospitalité irlandaise.
Heureusement qu’il était d’un naturel patient et accommodant.
Il résolut néanmoins de changer de tactique.
— Et puis, pendant que vous conduisez, vous aurez tout loisir de m’expliquer en détail pourquoi vous ne voulez pas accepter l’offre que je vous fais.
Elle inclina la tête sur le côté pour l’observer et ses cheveux noirs se mirent à danser dans le vent froid.
— D’accord, très bien. Puisque je n’ai pas encore réussi à me débarrasser de vous, montez !
— Quelle invitation chaleureuse, une fois de plus…, murmura-t-il.
— Si vous recherchez un accueil cordial, je vous conseille d’aller à Kerry, au Dromyland Castle. Vous y trouverez des serveurs stylés, une table de tout premier ordre avec vins fins et repas gastronomique. Quant aux jardins, ils sont parfaitement entretenus et vous ne risquerez pas d’y abîmer vos belles chaussures…
— Ce n’est pas ce que je recherche, vous le savez très bien, lui rétorqua-t-il en contournant la camionnette. C’est bien pour cela que je suis ici.
Elle le rejoignit à ce moment-là et, devant sa mine interloquée, ajouta :
— Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je préfère conduire moi-même ma camionnette.
— Oh, excusez-moi ! s’exclama Jefferson en réalisant qu’il s’était machinalement dirigé vers la portière droite — celle du passager un peu partout dans le monde mais qui, en Irlande, était celle du conducteur.
Maura s’installa derrière le volant, mit en route son véhicule tandis que Jefferson faisait de nouveau le tour de l’engin pour monter rapidement à l’intérieur de l’habitacle. S’il ne se dépêchait pas de grimper dans la camionnette, elle le laisserait sans état d’âme sur le bas-côté… Elle était tellement têtue. Et belle avec ça.
*  *  *
Un riche Américain en manteau et chaussures de ville, pataugeant au beau milieu d’un champ boueux par un jour de grand vent, voilà un spectacle qui valait le détour, songeait Maura le sourire aux lèvres.
Ce qui n’empêchait pas Jefferson King d’arpenter les lieux en seigneur et maître… Les pans de son grand manteau gris claquaient au vent, ses oreilles étaient rougies par le froid et ses mâchoires crispées par l’effort. Et pourtant, il continuait à aller et venir, portant des sacs de fourrage de la camionnette aux auges des moutons qu’il garnissait généreusement.
Les animaux affamés accouraient aussitôt, le bousculant au passage. Maura n’aimait pas le reconnaître, mais il n’avait aucune de ces réactions ridicules des citadins qui, face à de malheureux moutons frigorifiés et désireux d’accéder au plus vite à leur auge, paniquaient comme s’ils étaient nez à nez avec des tigres assoiffés de sang. Pour un homme aussi fortuné que lui, il était vraiment très à l’aise !
A ce moment-là, déstabilisé par un mouton, Jefferson manqua tomber tête la première dans la boue mais réussit in extremis à se rattraper au bord de l’auge. Il éclata de rire, arrachant au passage un sourire à Maura qui tenta d’ignorer le trouble soudain qui l’envahissait. En vain.
Surtout qu’un immense sourire venait de s’afficher sur les lèvres de Jefferson.
Maura sentit ses jambes se dérober sous elle, preuve s’il en était que son corps ne répondait plus aux injonctions de prudence que lui adressait son esprit.
Jefferson King était typiquement le genre d’homme que les femmes dévoraient du regard. Avec ses épaules larges, ses hanches fines et ses grandes mains bien plus calleuses qu’on aurait pu le supposer pour un producteur hollywoodien, il était Apollon incarné. Beau et sexy en diable.
Attention, danger ! pensa Maura.
Cet homme n’était que de passage en Irlande et repartirait par le premier avion une fois le contrat qu’il proposait à Maura signé. Elle ne devait pas l’oublier. S’il était là, c’était uniquement pour repérer les lieux du tournage de son prochain film. Pas parce qu’il la trouvait attirante ou intéressante. Il était venu lui louer la propriété, rien de plus. Dès qu’il aurait signé le contrat, il repartirait. A des milliers de kilomètres de là.
A cette seule pensée, la jeune femme frémit.
Sans doute était-ce pour cela qu’elle faisait traîner les négociations en longueur…
— On dirait qu’ils n’ont pas mangé depuis des semaines, remarqua Jefferson en se rapprochant d’elle.
— Pas étonnant, vu le froid qu’il fait. Ça ouvre l’appétit.
— Puisqu’on en parle, justement…, commença-t-il avec un clin d’œil malicieux.
Depuis son arrivée, ils avaient pris l’habitude de prendre le thé ensemble. Maura n’avait pas franchement cherché à instaurer ce moment d’échange mais, de fil en aiguille, l’habitude était prise. Jefferson suivait Maura dans ses pérégrinations la majeure partie de la journée, lui vantant au passage les mérites de l’accord qu’il lui proposait, et, invariablement, il finissait par venir prendre un thé chaud dans la cuisine de la ferme. Le plus bizarre, c’est que Maura n’aurait désormais renoncé à ce moment pour rien au monde. Elle ne put toutefois s’empêcher de répliquer malicieusement :
— Si vous avez tellement faim, demandez aux moutons de vous laisser un peu de leur repas !
— C’est tentant en effet, déclara-t-il en passant la main dans ses cheveux en désordre, mais je pensais plutôt à ce pain noir que vous m’avez fait goûter hier soir.
— Vous aimez mon pain noir ?
Il plongea son regard dans celui de Maura.
— J’aime beaucoup de choses ici, observa-t-il à mi-voix.
— Quel beau parleur vous faites, Jefferson King…
— Ah bon ?
— Oh, vous le savez fort bien, pas la peine de faire l’innocent ! poursuivit-elle en repoussant une mèche de cheveux qui venait de lui tomber dans les yeux. Mais vous perdez votre temps si vous pensez que vous allez réussir à me faire signer votre contrat ainsi. Je le signerai ou je ne le signerai pas, mais ma décision n’aura rien à voir avec vos arguments.
— D’accord, mais vous prendrez le temps d’étudier cette offre, n’est-ce pas ?
— Tout à fait, admit-elle, soulagée intérieurement qu’il n’ait pas encore renoncé à la convaincre.
Car en vérité, elle n’avait cessé de songer à cette proposition tombée du ciel. Aux possibilités qu’elle lui offrait tout à coup. Avec cet argent, elle pourrait enfin effectuer quelques travaux de rénovation dans cette ferme vieille de plus de trois siècles et qui avait toujours appartenu à sa famille. Et puis, elle pourrait sans doute employer à plein temps l’ouvrier agricole qui venait l’aider plusieurs jours par semaine, ce qui la soulagerait énormément. Il lui resterait même un peu d’argent pour parer à d’éventuels coups durs…
Maura ne voulait toutefois pas accepter immédiatement l’offre de Jefferson King. Il l’avait déjà révisée à la hausse une première fois et la jeune femme ne désespérait pas de faire de nouveau monter les enchères. Certes, il pouvait se lasser et trouver une jolie petite ferme aux alentours qui correspondrait à ses besoins. Mais une demeure aussi charmante, sûrement pas, se rassurait Maura. Ne lui avait-il pas dit à plusieurs reprises qu’il trouvait le domaine de Donohue en tout point parfait ?
Non, il ne retirerait pas son offre. Et Maura, en digne héritière d’une longue lignée de négociants roués, ne céderait pas avant d’avoir obtenu le meilleur prix.
Ce n’était pas qu’une question d’argent. Maura avait bien conscience des dégâts qu’une équipe de tournage ne manquerait pas de commettre, sans compter le trouble que cela provoquerait dans sa vie bien rangée.
Tandis qu’elle l’observait, Jefferson se détourna et balaya du regard le paysage environnant. Habituée depuis toujours à ces terres qu’elle arpentait depuis l’enfance, elle n’avait pas à tourner les yeux pour savoir ce qu’il observait. Des champs verdoyants et vallonnés à perte de vue. Des murets de pierre qui se dressaient telles des sentinelles oubliées. L’ombre des montagnes Partry qui apparaissaient au loin, avec, à leur pied, la surface sombre du lac Lough Mask qui, au soleil couchant, semblait comme de l’acier en fusion en train de refroidir sous l’action du vent. A mi-distance s’élevaient les ruines d’un ancien château fort qui paraissait comme assoupi et que seul le cliquetis des sabres pouvait venir tirer de sa torpeur. Au milieu de ce paysage de rêve déambulaient les moutons de Maura, libres, maintenant comme il y a des siècles. Le vent irlandais caressait le sol et la pluie gorgeait les terres de ce pays que tous ceux qui avaient la chance d’y vivre aimaient d’un amour indéfectible.
Le village de Craig n’était qu’à deux kilomètres mais, à cet instant, seuls au milieu de la lande, Jefferson et Maura auraient pu se croire les deux premiers habitants du monde. Adam et Eve au sein d’un paradis terrestre.
— Est-ce que je vous ai déjà dit que mon arrière-grand-mère était irlandaise ? demanda-t-il tout à coup, brisant le silence qui s’était instauré entre eux.
— Vous parlez de cette aïeule qui a rencontré son mari de passage en Irlande dans un pub ? Oui, vous m’en avez déjà parlé. Au moins deux ou trois fois, pour être tout à fait exacte.
Il lui adressa un grand sourire.
— Je radote, c’est ça ?
— J’ai dit que je m’ennuyais ?
Il se rapprocha d’un pas et Maura sentit aussitôt l’air pourtant glacial autour d’eux changer de nature.
— Non, mais si je vous lasse, n’hésitez pas à me le faire savoir. J’essayerai de rendre mes propos un peu moins soporifiques !
— Vous voulez dire que vous devez faire un effort pour être charmeur ? le taquina-t-elle en reculant d’un pas par sécurité. Vous me décevez. Moi qui croyais que vous étiez un séducteur-né !
— Ah bon, c’est ce que vous pensez ? demanda-t-il en se rapprochant de nouveau d’elle. Mmm, c’est intéressant…
— Ne me faites pas dire ce que je n’ai pas dit. Et en l’occurrence, que je suis sensible à votre charme, répliqua Maura qui appréciait leur petite joute verbale plus que de raison.
Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas rencontré un homme qui lui plaisait autant. L’attirait à tant de titres…
Mieux valait toutefois qu’elle repousse ces idées hors de sa tête avant qu’elle ne succombe pour de bon à son charme. Après tout, il n’était que de passage…
— Pas la peine de me raconter des histoires, Maura. Vous êtes en train de vous rendre à mes raisons.
— Et à quoi voyez-vous ça, je vous prie ?
— Eh bien, vous ne m’avez pas menacé de me jeter hors de votre domaine depuis bientôt…
Il consulta rapidement sa montre.
— … Six heures.
— Oh, je peux facilement remédier à cela, rétorqua-t-elle avec un sourire.
— Sauf que vous n’en avez aucune envie.
— Ah bon ?
Le sourire de Jefferson était vraiment une arme diabolique, ne put-elle s’empêcher de penser.
— Non. Même si vous ne voulez pas l’admettre, vous aimez bien que je sois… dans les parages.
Il n’avait pas tort, reconnut-elle en son for intérieur. Cela dit, quelle femme s’offusquerait des prévenances d’un homme aussi attirant que Jefferson King ? On ne trouvait pas tous les jours sur le seuil de sa porte un homme beau, riche et célèbre, prêt de surcroît à payer une fortune pour vous louer votre ferme le temps d’un tournage… Elle n’y pouvait vraiment rien si elle prenait tellement goût à ces négociations qu’elle les faisait traîner en longueur.
— Allez, admettez-le ! reprit-il d’une voix tellement basse qu’elle en était presque inaudible. Relevez le défi !
Elle planta son regard dans le sien.
— Vous apprendrez, Jefferson, répondit-elle à mi-voix elle aussi, que si j’ai envie que vous soyez… « dans les parages », je n’aurai aucun problème à l’admettre. Ni à moi, ni à quiconque.
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comprend que Jefferson n'a, de toute évidence, pas la
moindre intention de lui répondre...
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